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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Un lecteur de Suisse, appelons-le « Monsieur M. », m’avait écrit de Lausanne pour me dire que sa femme et lui faisaient partie de mes fans de la première heure ; ils avaient lu tous mes romans de gare, même ceux que j’avais publié au temps de « Jacques de Saint-Paul », et pour me remercier des plaisirs que je leur avais donnés, en agrémentant de mes fantasmes leurs ébats conjugaux, il était disposé, à sa prochaine visite à Paris, à m’accorder les faveurs de sa femme.

			A cette lettre était jointe une photo de la dame, très élégante, ma foi, debout face à l’objectif, mais la tête penchée de façon que son chapeau dissimulait la moitié de son visage. Elle tenait sa jupe à deux mains et la relevait devant pour me montrer son sexe entre ses cuisses bien écartées... écartées non seulement pour bien m’exhiber son con épilé, mais aussi pour ne pas éclabousser ses escarpins en peau de lézard, vu qu’elle pissait debout, à gros jets…

			J’ai un faible pour le pipi des dames, chacun sait ça, aussi je répondis à Monsieur M. que je ne demandais pas mieux que de recevoir sa visite ; numéro de téléphone suivirent, confirmations, accords, et à l’heure dite, le jour dit, on sonne à l’interphone, je donne la porte, l’ascenseur arrive, on sonne à ma porte, j’ouvre et que vois-je : une dame qui dans la réalité et sans chapeau pour dissimuler du temps les ravages aurait largement pu être la mère de celle déjà mûre que j’avais imaginée en me fondant sur la photo. Heureusement, elle avait les yeux bandés et elle ne put donc voir la tête que je faisais. Ne la vit pas non plus le mari qui s’était discrètement reculé pour me laisser la surprise. Quand il émergea de l’ombre, j’avais eu le temps de raccrocher mon masque.

			Et nous voici donc dans le living, en train de boire le champagne, la dame, sur le canapé, les yeux toujours bandés, et les cuisses largement écartées en accord avec le scénario pour m’exhiber sa grosse chatte épilée qui avait dû connaître plusieurs maternités. Je ne suis plus très jeune non plus, et notre réunion avait tout d’un happening pour membres d’un club du troisième âge.

			Il fallut donc que je me résolve à branler la grand-mère, je vous jure que je n’y pris aucun plaisir et je ne suis pas sûr qu’elle en ait pris elle-même, crispée et mal à l’aise comme je la sentais. Quand à Monsieur Mari, il se branlait d’une main molle (aussi molle que sa queue) en prétendant que sa femme mouillait comme une fontaine (contre-vérité flagrante). Vous dire à quel point j’avais hâte que ça finisse, j’y renonce.

			Je me souviens que conformément au scénario sur lequel le mari et moi étions tombés d’accord, j’introduisis dans le vagin puis dans l’anus (d’une propreté irréprochable, j’en conviens) de la dame divers instruments de calibres divers. Et chaque fois, le mari commentait :

			— La salope, la grosse salope, vous avez vu comme elle se laisse faire ? Et vous, Esparbec, vous bandez, hein ?

			Alors là, zéro : je remplissais ma tâche avec les godes aux calibres croissants avec autant de passion que si j’avais alésé une mortaise pour y ficher un tenon. Serrurier mais tout le contraire d’un baiseur.

			Quand nous eûmes exécuté toutes les figures imposées et que la dame eut consenti à vider sa vessie (triste spectacle qu’une mémé pisseuse) dans le seau à champagne, nous pûmes enfin faire connaissance — la dame ayant retiré son bandeau. Et nous eûmes, autant que je me souvienne, une conversation assez intéressante sur je ne sais quoi.

			La vérité, c’est que nous étions soulagés tous les trois d’en avoir fini avec cette corvée.

			


			Voilà, je vous laisse maintenant en compagnie de la plus délicieuse des infirmières coquines, j’ai nommé : Juliette. Attendez-vous à être soigné aux petits oignons.

			A bientôt, amies, amis, votre pervers de service,

			


			E. 

		

	
		
			1

			


			A trente ans, j’ai plaqué mon job à l’hôpital. Mais pas sans biscuits. Avec une collègue, on avait prévu de s’installer en libérales. Horaires à notre convenance, visites à domicile, soins de confort et rentrées d’argent assurées. On s’y voyait déjà ! Malheureusement, ma collègue a disparu du jour au lendemain et le projet a capoté.

			Pas question de retourner à l’hosto, mon départ s’était mal passé. Il me fallait une solution de remplacement susceptible de me dépanner dans l’immédiat. C’est comme ça que j’ai accepté une place d’infirmière particulière. Des gens dans l’Eure-et-Loir qui cherchaient quelqu’un pour s’occuper d’un « jeune garçon légèrement handicapé ». Ca semblait sérieux et j’avais besoin de travail.

			Un chauffeur m’attendait à la gare de Dreux avec une limousine. Durant le trajet, il m’a appris que mon employeur était la grand-mère du garçon et qu’elle vivait à « la Tissanderie », un grand manoir situé au milieu d’un parc à une dizaine de kilomètres de la ville. Sa fille, son fils, leurs enfants respectifs et du personnel de maison y habitaient avec elle.

			Mais sur mon patient lui-même, Dimitri, c’était le nom du chauffeur, m’a seulement dit qu’il lui manquait « quelques cases ». Pas moyen de lui tirer plus de renseignements.

			Liliane, la grand-mère, une blonde bien en chair et pas mal conservée pour son âge, m’a reçue dans un salon du rez-de-chaussée meublé façon musée. La demeure, plantée au milieu d’un jardin à la française, était immense et luxueuse. Une piscine et un court de tennis la jouxtaient. J’étais tombée chez des rupins. Après les banalités d’usage, ma nouvelle patronne est entrée dans le vif du sujet :

			— Je ne vous cacherais pas que votre travail sera un peu particulier. En ce moment, mon petit-fils se remet d’un point de pneumonie. Il doit garder la chambre encore quelques jours mais sa constitution est robuste et ça n’est pas pour ça que je vous engage. En réalité, le vrai problème... comment dire... Francis est... disons que son développement intellectuel n’a pas suivi son développement physique... il est un peu en retard... mentalement…

			Les mots sortaient avec difficulté. Mais une fois le premier pas accompli, le reste a coulé plus naturellement :

			— A vingt ans, il a l’esprit d’un enfant de six ans et nécessite une présence constante à ses côtés. Une présence à la fois médicale et humaine. Il faut quelqu’un de confiance. Venez avec moi, je vais vous le présenter…

			Pendant qu’elle me guidait vers l’aile du manoir où il se trouvait, j’ai objecté que l’annonce parlait d’un « jeune garçon », pas d’un jeune homme de vingt ans. En outre, je ne possédais pas de formation spécifique en psychiatrie.

			— Sans doute... sans doute... mais il est très gentil... et psychiatrie est un grand mot... il est juste un peu retardé... et puis la lettre que vous m’avez envoyée m’a convaincue de la qualité de vos motivations…

			Pas la peine de lui révéler que j’avais recopié cette lettre dans un manuel de correspondance à l’usage des demandeurs d’emploi. Je ne me souvenais même plus de ce que j’avais écrit. Sans s’attarder à mes réticences, elle poursuivait ses explications :

			— C’est le seul enfant de ma fille Solène et de mon gendre Frédéric. J’y suis très attachée et je veux qu’on le traite avec amour. Pas comme on traite trop souvent ce genre de malades. Vous verrez qu’extérieurement, son handicap n’apparaît pas. Physiquement, il est normalement constitué mais les médecins estiment que son esprit ne dépassera pas l’âge de six ans. L’ennui, c’est que si son cerveau s’est bloqué, son corps a continué à se développer…

			On était arrivées. Par un œilleton ménagé dans la porte, elle a jeté un coup d’œil dans une chambre et s’est tournée vers moi.

			— Il vaut mieux que vous vous rendiez compte par vous-même avant qu’on entre.

			J’ai regardé à mon tour. Un jeune homme blond, bien bâti, apparemment sain de corps, était assis sur le bord du lit et se masturbait. Au premier coup d’œil, la brutalité qu’il apportait à son activité m’a frappée. Typique des débiles mentaux d’après mes souvenirs de l’école d’infirmières.

			— C’est assez naturel, ai-je dit d’une voix neutre. Les victimes de troubles psychiques ont fréquemment une activité sexuelle assez... heu... spectaculaire... comme ils n’y apportent aucune inhibition ça peut devenir gênant. Mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

			Je choisissais mes mots avec soin pour ne pas froisser mon interlocutrice. Elle a secoué la tête.

			— Ca n’est pas tout. Il faut que vous sachiez qu’il souffre également de dérèglement hormonal. Ses glandes secrètent des quantités anormalement importantes de testostérone ce qui le conduit à une hyperactivité sexuelle qu’on ne peut freiner qu’à l’aide de drogues chimiques. Mais celles-ci l’abrutissent. Quand il en prend, il ressemble à un zombie. Je refuse qu’on les utilise.

			Le problème se compliquait. Le « jeune garçon légèrement handicapé » de l’annonce se révélait être un homme de vingt ans qu’un dysfonctionnement hormonal maintenait continuellement en érection. Un cas rare dont j’avais vaguement entendu parler durant mes études. C’était navrant mais mon rôle dans cette affaire ne m’apparaissait pas clairement. Il s’agissait de le garder et une aide-soignante aurait suffi.

			— Si je comprends bien, cet excès de testostérone le conduit à se masturber très souvent.

			— C’est ça.

			— Je ne saisis pas très bien ce que je peux y faire ?

			— C’est assez délicat à dire... voyez-vous, il s’y livre avec une violence qui le conduit à s’épuiser, parfois à se blesser. Son état physique général s’en ressent. Il faudrait lui apporter de l’assistance, canaliser ses pulsions, trouver une juste mesure…

			Liliane, son regard accroché au mien, essayait d’employer des mots neutres. De désamorcer ce que la situation pouvait avoir de trop cru. En fait, elle tournait autour du pot, n’osant pas formuler ouvertement ce qu’elle avait en tête et que je commençais à soupçonner. Pour que les choses soient claires, j’ai adopté mon ton le plus professionnel :

			— Vous souhaitez que je surveille ses masturbations et éventuellement que je l’aide en le masturbant moi-même.

			Elle a paru soulagée.

			— C’est exactement ça ! Médicalement, son corps a besoin d’une douzaine d’éjaculations quotidiennes. C’est purement physique. Il serait préférable que quelqu’un s’en charge sans le culpabiliser. Ca ne sert à rien. Nous avions embauché une garde mais elle lui faisait la morale au lieu de le soulager…

			— Il n’a jamais tenté de faire l’amour normalement ?

			— Non. De ce côté, il est aussi naïf qu’un bébé. J’aimerais que vous le preniez en main, a-t-elle poursuivi sans s’apercevoir de son humour involontaire. Ma requête n’a rien de conventionnel, je l’admets, mais il me semble qu’une infirmière…

			La fin de sa phrase est restée en suspens. J’ai rapidement pesé le pour et le contre puis je lui ai dit que ça ne me posait pas de problème, j’acceptais la place. Inutile de lui apprendre que j’avais accompli ma première branlette à l’âge de quatorze ans et que depuis mes amants me félicitaient fréquemment pour ma technique.

			Ca n’était pas le genre de qualification qu’une infirmière expérimentée met en avant, même si Liliane m’engageait précisément pour ça.

			Le jeune homme n’a même pas levé la tête quand nous sommes entrées. Il faut dire que l’opération à laquelle il consacrait toute son attention arrivait à son terme. Sa main allait et venait à une vitesse prodigieuse et il fixait son membre avec des yeux exorbités. Enfin, il a poussé un cri étranglé en émettant un liquide presque transparent. Son éjaculation n’avait pas giclé comme chez un homme normal. Elle avait coulé en faible quantité. Ensuite, il a secoué ses doigts et s’est tourné vers sa grand-mère, les cheveux ébouriffés, le visage rouge, les sourcils froncés.

			— Pourquoi tu venais pas ? Et c’est qui celle-là ?

			— Pardonne-moi mon chéri, je ne pouvais pas venir plus tôt. Voici Juliette, ta nouvelle nounou, a-t-elle répondu en me désignant. Elle va s’occuper de toi.

			Je n’ai pas relevé le terme de nounou qui ne me plaisait qu’à moitié. Le salaire qu’elle offrait me rendait tolérante. Francis a marmonné deux ou trois fois « Juliette » à voix basse en me lorgnant par en dessous. Visiblement méfiant. Il était torse nu, le corps couvert de sueur. Des taches maculaient son pantalon de pyjama sur le pourtour de la braguette et sa propreté laissait à désirer. Une odeur aigrelette flottait dans la pièce hermétiquement close.

			— Laissez-moi avec lui, ai-je dit à Liliane, je suis sûre qu’on va très bien s’entendre tous les deux... et d’abord on va commencer par aérer…

			Après quelques ultimes recommandations, elle s’est éclipsée pendant que je remontais les volets et que j’ouvrais les fenêtres. Ensuite, j’ai inspecté mon nouveau domaine. La chambre était vaste, décorée comme une chambre d’enfant. Une porte près de la tête du lit donnait accès à une luxueuse salle de bains où traînaient des serviettes, des jouets, des vêtements sales. J’ai ouvert les robinets. Mine de rien, mon nouveau patient suivait tous mes gestes.

			— Viens ici, je vais te laver.

			Il s’est levé d’un bond en glapissant :

			— Pas tout nu... pas tout nu…

			Et en même temps, il essayait maladroitement de cacher son sexe dont il ne s’était pas préoccupé jusqu’alors et qui bringuebalait hors de la braguette.

			— Si tu veux. Pas tout nu. Tu n’as qu’à garder ton pantalon de pyjama mais grimpe dans la baignoire !

			Interloqué, il m’a considérée longuement avant d’obéir et de s’étendre dans l’eau. Ma réponse l’avait désarçonné. J’ai savonné ses épaules, ses bras, son torse. Il m’épiait, encore inquiet et soupçonneux mais des signes de satisfaction trahissaient le plaisir qu’il prenait à se baigner. Exceptées son attitude et ses paroles enfantines, c’était un jeune homme normal en apparence. Lorsque ma main a atteint son ventre, il a demandé d’une voix hésitante :

			— On lave le pipi aussi ?

			— Bien sûr.

			Il s’est levé en ricanant. Son pénis pointait le bout de son nez par la fente entrebâillée. Le tissu dégoulinant d’eau se collait à ses cuisses et quand j’ai fait le geste de le baisser, il l’a agrippé à deux mains, répétant d’une voix hystérique :

			— Pas tout nu... pas tout nu…

			— Alors comment je vais te laver, moi, si tu ne te mets pas tout nu ?

			La question l’a pris de court. Il a dégluti à deux ou trois reprises comme s’il cherchait une réponse. Le problème le dépassait. J’ai repris :

			— Comment elle fait ta mamie pour te laver ?

			— Elle met tout nu mais Mamie c’est pas pareil que toi !

			— Tu as entendu ce qu’elle a dit, c’est moi qui la remplace…

			L’argument a porté. Il a longuement réfléchi avant de baisser son pyjama, avançant le ventre et adoptant naturellement une pose de petit garçon obéissant. Les poils du pubis assez fournis, d’un blond soutenu tirant vers le roux, ainsi que la taille du sexe et des testicules attestaient clairement qu’il s’agissait d’un adulte. Mais sa manière de se comporter était celle d’un gamin.

			Il a eu l’air surpris quand le gant de toilette a touché sa verge. Celle-ci a frémi avant de se dresser d’un coup. Je n’avais jamais vu une érection s’affermir aussi rapidement. On aurait dit qu’un mécanisme la déclenchait. Il a éclaté d’un rire stupide.

			— Toi comme Sylvie ? a-t-il demandé.

			J’ai acquiescé silencieusement. Sylvie devait être le nom de la garde qui m’avait précédée. J’en ai eu confirmation lorsqu’il s’est mis à trépigner :

			— Oui... oui... caresser le pipi... c’est bien... Sylvie dit que c’est sale mais Mamie dit c’est pas vrai... pas vrai du tout... c’est pas sale... Elle veut pas m’aider... et moi j’aime bien quand elle caresse le pipi... ça me fait chaud tout partout... et le pipi il sort mais c’est pas du pipi…

			Ses propos apparemment confus étaient assez clairs. De légères rougeurs marquaient par endroits la colonne érigée, conséquence de ses manipulations répétées. Par précaution, j’ai copieusement enduit ma main de savon avant de l’empoigner. Sa grand-mère m’avait conseillé de le conduire à l’éjaculation en douceur. Peu satisfait de mon immobilité, il a donné quelques coups de reins dans le vide en m’exhortant à agir.

			— Plus fort... plus fort nom de Dieu !…

			Mais quand j’ai amorcé un va-et-vient précautionneux, il a subitement cessé de parler. Puis un halètement animal est monté de sa gorge. Une de ses mains se crispait sur mon épaule, l’autre s’agitait dans le vide. Ma caresse à la fois légère et efficace était destinée à lui procurer dans les meilleurs délais le soulagement que son état exigeait. Le bon fonctionnement mécanique de la chose me préoccupait avant tout.

			Cependant, tout en opérant, je m’interrogeais. Il s’agissait d’une action thérapeutique, c’était indéniable, de la même manière que je l’aurais nourri à la cuiller ou aidé à marcher si son handicap avait été différent. Toutefois, je ne pouvais pas m’empêcher de penser à d’autres situations semblables. Avec des hommes qui me plaisaient. Francis accompagnait mes mouvements en balançant ses reins d’avant en arrière.

			Un écoulement de liquide laiteux a matérialisé son éjaculation. Plus proche d’un épanchement que d’un jaillissement. Son sperme était clair et peu abondant. Sans doute à cause de la fréquence des émissions. La verge a perdu de sa rigidité. Je l’ai rincée. Avec un sourire niais, il a quémandé :

			— Un bisou sur le pipi ?

			Devant une naïveté aussi désarmante, je l’ai baptisé

			« Simplet » et j’ai effleuré son sexe de mes lèvres comme j’aurais fait à celui d’un bébé. Le hiatus entre son aspect extérieur et son comportement m’obligeait à une constante gymnastique intellectuelle pour ne pas perdre de vue qu’il avait cinq ou six ans d’âge mental. Et pas vingt ans comme il le paraissait.

			Ensuite j’ai procédé à sa toilette complète. Sa fièvre sexuelle était retombée aussi vite qu’elle avait commencé. A croire qu’elle n’avait jamais eu lieu. Il jouait dans la baignoire comme un bambin, s’amusant à m’éclabousser et réclamant avec insistance ses jouets éparpillés sur le sol.

			L’accalmie n’a pas duré. Alors que je le séchais, une nouvelle érection s’est déclarée. Aussi imprévue et aussi rapide que la première. C’était spectaculaire. D’un geste maladroit, il a guidé ma main vers son sexe.

			— Encore caresser le pipi…

			Ses doigts broyaient mon poignet. J’ai à nouveau savonné ma main et sa verge en pensant qu’il faudrait que je me mette en quête d’un lubrifiant mieux adapté. A cet instant, une femme est entrée. J’ai suspendu mon geste. Il y a eu un moment de gêne.

			— Je suis sa mère... ne vous occupez pas de moi, continuez... le pauvre chéri en a besoin…

			Liliane m’avait dit son nom, Solène. C’était une rousse d’une quarantaine d’années, grande et élancée, dont les yeux froids démentaient le sourire. Elle portait un tailleur de prix et des chaussures à hauts talons qui paraissaient déplacés dans la salle de bain en désordre. S’adossant au chambranle de la porte, elle a répété :

			— Ne vous occupez pas de moi…

			Francis n’avait pas prêté attention à son arrivée. Concentré sur ses sensations, il poussait des piaillements énervés en donnant des coups de reins pour m’inciter à agir. Je me suis appliquée à le satisfaire comme la première fois. Il a de nouveau éjaculé quelques gouttes de sperme puis, saisissant sa verge couverte de mousse, il l’a tendue vers sa mère.

			— Bisou maman ?

			Celle-ci a rougi en faisant mine de ne pas entendre et s’est tournée vers moi.

			— Je vous remercie d’avoir accepté de rester, ma mère vient de me l’apprendre. Vous verrez, mon fils est adorable en dépit de ses... heu... problèmes... et vous vous plairez ici…

			Elle a discrètement consulté sa montre.

			— Mais nous aurons l’occasion d’en parler plus longuement, maintenant il faut que je vous laisse…

			Puis elle est repartie aussi discrètement qu’elle était arrivée. Sans doute satisfaite d’avoir accompli son devoir en m’accueillant. Je ne savais pas si je me plairais comme elle l’avait affirmé mais une chose était sûre : en acceptant cette place, je ne m’étais pas attendu à prendre en charge un attardé mental de vingt ans sexuellement hyperactif.
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